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	La timidité des branches

	Je suis une feuille perdue au bout d’une branche

	Non loin, d’autres feuilles virevoltent dans le vent

	Nous sommes toutes vertes, mais je dois être la plus franche

	Tirant sur mes nervures, pour aller de l’avant

	 

	Chères congénères qui m’êtes si proches et pourtant,

	Jamais, jamais, nous franchirons le faible espace

	Que traverse, avec aise, le frère orang-outan

	Ne serions-nous que passerelles pour les rapaces ?

	 

	Ô toi ! Feuille de hêtre, Ô toi ! Feuille de peuplier

	Pourrons-nous un jour seulement nous effleurer ?

	Nous détacher de nos arbres et les oublier ?

	 

	Descendre en spirale, vers la terre, se rencontrer

	Peut-être, au hasard d’une chute se relier ?

	Nos essences diverses formant l’humus d’une même contrée…



	




	Des envies d’ailleurs

	J’ai des envies d’ailleurs, des plus rocambolesques

	Sortez le « pianocktail » pour une nuit d’ivresse

	Oniriques et meilleurs, paysages arabesques

	Je veux du « fairy tail », une vie d’allégresse…

	 

	Pour moi, votre néant n’est pas époustouflant

	Mélancolie lunaire ne pourra pas me plaire.

	Je veux des océans pleins de poissons volants.

	Sortir du « funéraire » et trouver la lumière.

	 

	Nous sommes que de passage, pourquoi donc être sages ?

	Laissons là nos bagages et vite tournons la page.

	Esprit de liberté, de toute éternité !

	 

	Quelle autre vérité ? Pour pouvoir supporter,

	La fuite de nos étés, cette calamité.

	Dans le flacon d’usage, le vin des bons présages…



	




	Nous avons eu de la chance

	Les sentiers empruntés dans mon enfance

	Étaient tracés par des vaches, sans cloches.

	Libres, à l’écoute des merles, l’éloquence,

	Paisibles, malgré nos rires à leur approche

	 

	Nous n’avions pas d’automne, de feuilles caduques

	Mais un ciel bleu, cotonneux de nuages

	Sur nos ruisseaux pas le moindre aqueduc

	Mais tout autour de l’île, c’était la plage…

	 

	Le vélo, pour aller voir les copines

	Occasionnait bien quelques sparadraps,

	De même que dans les haies, les épines.

	Jeunes, en forme, nous jouions les fiers à bras.

	 

	Parfois, Papa nous confiait la brouette,

	Pour ramasser les bouses à la lisière…

	À défaut d’engrais, nous faisions la fête !

	Vidangions sodas et bouteilles de bière

	 

	Malgré cette absence de tutelle,

	Comme les vaches, sans la moindre anicroche

	Ou de nos mères, le moindre coup d’ombrelle

	Sentiers faisant, jusqu’au bac ; … qu’on décroche !



	




	Merci, JR !

	À mon enfance heureuse, socle de résilience

	À ce garçon perdu, la chute dans les ténèbres

	À l’épouse malheureuse et son clan de défiance,

	Au divorce tendu et puis son choix funèbre,

	 

	Je dois : la lente sagesse, le goût pour l’écriture,

	La recherche du silence et une foi incertaine.

	Du malheur, les largesses, m’ont valu des bitures,

	Remords et repentance ont aggravé mes peines…

	 

	J’ai eu une deuxième chance, doucement je construis,

	Tout n’est pas toujours rose, mais au fil des années,

	S’effacent les souffrances, arrivent de nouveaux fruits.

	 

	Pour chasser les névroses, un nom de plume est né,

	Reissac aux fulgurances aide Jérôme, sans un bruit,

	Alors, oui, parfois j’ose, un sourire étonné…



	




	Les boudeuses

	Pourquoi sont-elles bavardes ? Et moi, si peu loquace ?

	Le cerveau reptilien serait-il la seule cause ?

	Du rouge dont elles se fardent, les mots qui me tracassent

	Prompts à défaire les liens, s’échappent sans une pause…

	 

	L’Homme chasseur taciturne demeure un solitaire

	Espaces métaphysiques, patient contemplatif

	S’éloigne des casse-burnes, pipelettes ne savent se taire

	Dialogue, miroir mystique, les femmes parlent à leurs tifs…

	 

	Reflet pour compagnon ou semblables mères couveuses

	Jolie, laide, font la paire, amies de circonstances

	N’en veulent qu’à notre pognon, sous charmes de boudeuses

	 

	Dites-moi comment faire, où prier ? Quelles instances ?

	Pour que le Schtroumph grognon se passe de ces gueuses,

	Dont l’amour est enfer pour une piètre pitance…



	




	Mettons-nous en goguette !

	J’ai très envie de toi, surtout quand tu souris

	Chasse l’hétérosexuel, il revient au galop

	Partager le même toit est source d’intempéries

	Je veux du consensuel, je n’suis pas un salop.

	 

	Je voudrais t’embrasser, me noyer dans tes yeux

	Sentir battre nos cœurs tout au bout de nos doigts

	Lentement caresser tes longs cheveux soyeux

	Oublier les rancœurs d’amoureux maladroits

	 

	M’entendras-tu enfin ? Chère Ève universelle ?

	Pour lire entre les lignes de mes vers de poète,

	L’attente de confins, de cieux pleins d’étincelles

	 

	Et vois comme je trépigne. Mettons-nous en goguette !

	Je reste sur ma faim, ne joue pas les pucelles

	Les lèvres que tu soulignes, je les veux pour perpète…



	




	J’ai perdu ma plume

	Zut ! J’ai perdu ma plume, favorite, familière

	Me voilà bien en mal de vous écrire Madame

	La nouvelle est d’agrume, piquante, et muselière

	Des brames ardents jugulent mes états d’âme

	 

	Si j’ai déplu naguère, matant sous vos jupons

	Papillon, je m’envole vite vers d’autres guibolles

	Préférant aux sévères, d’accueillantes aux fripons

	Si cela vous désole, j’enlève ma camisole

	 

	Vous fûtes une fleur exquise, au parfum capiteux

	Indigne roturier je ne vois pas sa grâce

	La fonte de la banquise, je demeure respectueux

	 

	Il ne faut pas le nier, je l’obtins de guerre lasse

	Aussi, ma chère marquise en bon calamiteux

	Je n’veux plus vous épier, j’ai perdu votre trace



	




	Déluge change le décor !

	Notre sort est scellé, on rêve de s’évader

	Le paradis est vide, Dieu ne fait plus recette

	Et plutôt que pleurer, cherchons à s’attarder

	En acceptant nos rides, vieux piments d’Espelette

	 

	Il reste des oasis pour la Faune et la Flore

	Des réserves et zoos d’où tout repartira

	Passe en force Némésis ! Déluge change le décor !

	Et chasse jusqu’à nos os quand le flot s’en ira

	 

	Pardonne-nous Gaïa, tes enfants, mère Nature

	Ne sont que des ingrats, insouciants, éphémères,

	Comme Incas et Mayas, subsistons en peinture

	 

	Si le Veau d’or est gras, du nombre, le repère

	Terre sous son joug ploya de nos monceaux d’ordures

	Et tous nos actes aggravent, mènent au cimetière
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